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M O D E 3 

On parle beau-
coup du bal que 
va donner, dans 
son cháteaude..., 
le marquis d'***. 
Cette réceplion 
sera en dehors 
de ce qui se fait 
habituellement; 

et l'on assure 
qu'on y arrivera 
de vingt licúes á 
la ronde et que 
París y sera re­
presenté par la 
fine fleur món­
dame. -

Les toilettes 
que l'on prepare 
n'auront ríen de 
rural; elles se-
ront ruisselantes 
d'or, si nous en 
jugeons par les 
préparatifs que 
nous avons pu 
voir. 

L'or, sous bien 
des formes, sera, 
de toutes les gar-
nitures, la plus 
riehe et la plus 
nouvelle, et avec 
le goüt qui pré­
side aujourd'hui 
á la combinaison 
de nos costumes, 
on peut en tirer 
des effets aussi comme il faut que chatoyants. 

L'emploi des perles d'or dáñale perlage de la den­
telle est unehcureuse idee; on leur fait suivre le con-
tour du dessin et on les disperse en semé sur le fond, 
c'esttout i fait joli; on en brode des biais de satin et 
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TRAVESTISSEMENTS TIRES DE LA FÉERIE DE LA Poule aUX (Eufs d'Or. 

Exéoutés par mesdemoiselles Vidal, 104, rué de I\ichelieu. 

l'on decore aussi de bouquets perlés, l'étoffe de la 
robe, suivant la disposition des panneauz ou des dra-
peries. 

La dentelle en fil d'or, malgré sa grande élégance, 
nous semble, á cause de son clinquanr, se préter moins 
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que la dentelle perlée ;» toates sortcs de corabinaisons, 
mais elle est aussi fort employóe. 

A toutes ees perles, dentelles, broderies, se mólent 
des fleurs qui font le plus ravissant effet au milieu de 
cet éclat que les lumiéres augmentent encoré. 

La robe suivante, organisée avec l'aide de la jeune 
femme qui doit la porter, est sans. contredit un tres 
joli spécimen de cette combinaison de satin et de den­
telle brodée de perles d'or. La teinte créme clair se 
marie on ne peut mieux.aveo l'or óteint des perles. 

La jupe avec deux tuyautés en satin regoit, au 
dessus, une dentelle perlée, de vingt-cinq centimétres 
de hauteur, dont le pied est caché sous la tres petitc 
tete du second tuyauté; les dents, que.suit un cordón 
de perles d'or, se détachent done sur le satin. Cette 
dentelle, d'un cóté du tablier, tourne en angle et re­
monte jusqu'á la taille; le cóté opposé est couvert 
d'une draperie en tulle-dentelle p'erló, disposée en 
longue feuille; des traines de pavots roses aux óla-
mines poudrées d'or, traversent le tablier sur lequel 
descend une gracieuse draperie en satin. La trame carree 
en satin est soutenue par une tournure tres prononcée, 
sur laquelle s'appule la tres longue pointe du corsage, 
dont le décolleté arrondi remonte .sur l'épaule; une 
dentelle perlée appliquée au contour, une autre, a l'en-
tournure et un bouquet de pavots roses a l'épaule. 
Dans la coiffure se posera, un peu sur le sommet, un 
chaperon de pavots et une aigrette en diamants. Un 
solitaire aux oreilles et une riviére de diamants ache-
veront cette elegante et gra'cieuse toilette. Le bas á 
jour, en soie rosee et perlée d'or et le soulier en satin 
créme. Avec cette toilette d'une richesse exquisé, les 
gants seront en peau de Suéde naturelle. 

Un costume de bal en satin bleuté offre cette autre 
combinaison : la jupe en satin est coupée, devant et 
de cóté, par des quilles en tulle-dentelle brodées de 
perles d'or, avec des bouillons en tulle couleur or 
entre les quilles; derriére, un pouf en satin couvert de 
nuages de tulle or qui descendent jusqu'au bas de la 
jupe, autour de laquelle court une ruche pivoine en 
satin bleuté. Corsage en satin, orné, autour du grand 
décolleté oarré, de doux plissés en tulle or, qui for-
ment comme une berthe; et un plastrón terminé en 
pointe est fait de tulle-dentelle perlé. Sur la hanohe, 
un peu en arriére, tombent, comme une chátelaine, 
de nombreuses et inégales traines de capuoines nuan-
cces. Dans la coiffure á papillotes ondees accompa-
gnant le casque, seront disséminées de légéres touffes 
de capuoines. Deux rangs de perles fines au cou et 
une perle en boucle d'oreilles. Bas de soie bleuté et 
souliers en satin or. Gants de Suéde. 

La derniére nouveauté, qui mérito de no pas élre 
oubliée, c'est la dentello en soie vieil or que l'on brode 
de perles or; on ne peut s'imaginer le superbo effet 
qu'elle produit. Nous l'avons vue garnissant une robe 
de bal en satin blanc et nous ne nous rappelons pas 
avoir vu ricn de plus splendide. Le tablier était garni 
de cinq rangs de cette tres haute dentelle, qui formaient 
comme une grande draperie relevée á gauche par un 
chou de satin blanc piquete de perles or; de la tom-
baient, superposés, deux pans plissés en satin, rehaus-
sés d'une moins haute dentelle. Les les de derriére, 
montes par de gros plis descendent droit jusque sur le 
plissé de la jupe. Sur le corsage en satin était drapée 

D E M O I S B L L E S 

une haute dentelle qui venait se ramasser au creux de 
l'épaule, d'un cóté, par une touffe de chandelle or, et 
de l'autre, par une superbo et ancienne agrafe en 
topazes. Des chandelles dans la coiffure. Bas de soie 
blancs et souliers en 3atin blanc a bouffettes de den­
tello or perlée. 

L'hiver dernier les fleurs étaient délaissées, et nous 
regrettions cette ingratitude pour la plus séduisante 
garniture do nos toilettes de bal; on semble, cetto 
année, faire amende honorable, a en jugér par la pro­
fusión de fleurs que nous voyons, non seulement — 
ce qui est de droit —sur les robes et costumes décol- • 
letés, mais aussi sur les corsages montants ou légére-
ment ouverts. Pour ees derniers, ce sont les fleurs a 
tige raide et un peu compassées dans leur beauté, 

-telles que la tulipe, lajacinthe, la rose tremiere, qui 
sont choisies de préférence. On en forme de tres 
gros bouquets avec des fleurs tombantes, comme 
échappées du lien qui les retenait; ees bouquets 
sont poses dans le drapó, quelquefois au bas du pan-
neau ou bien sur le pouf. .J'allais oublier de diré que le 
costume peut étre de couleur claire, comme de teinto 
foncée, il y a memo plus d'originalité lorsque les 
fleurs relévent un satin loutre, mousse, noir, marine 
ou gris. 

En fait de parure remarquable, nous vous parlerons 
de celle de madame de B***. Cette parure d'un goút 
exquis, n'a rien que de tres modeste dans l'ensemble, 
si le fond en est riche. Ce sont quatre bouquets de 
violettes en améthystes avec le cceur en diamants; ils 
reléveront des jupes en tulle blanc et mauve, qui sont 
'drapées sur une jupe de satin blanc; deux autres plus 
petits, bouquets d'épaule, et l'aigrette pour la coif­
fure. 

Aprés cette mention, nous pouvons arréter nos des-
criptions; car a moins de parler parures de millioñ-
naires ou de princes, tout ce dont nous nous oceupc-
rions pourrait paraitre un peu palé. 

CORALIE L. 

CORSET ANNE D'AUTRICHE—CEINTURE REGENTE 
De raesdames de Verlus, soeurs, 12, rué Auber, París. 

Nous voici a l'époque oü les robes d'apparat et les toilet­
tes de bal so monlrent dans tout leur éclat; c'est done aussi 
une époquc de succés pour le corset Anne d'Autriche, car 
aucun corset ne convient mieux pour ce genre de robe. Ii 
donne á la taille une désinvolture elegante. Sur ce corset, 
le corsage de la robe parait comme motilé, la couturiére n'a 
aucun mérite a habiller parfaitement avec un paréil auxi-
liaire. La ceinture Regente n'est point abandonnée; beau* 
coup d'éléganles la conservent pour leur toilette de bal; 
elle est gracieuse et va bien a toutes les tailles qu'elle al-
longe en leur laissant la souplesse qui en fait le cbarme. 
Ces deux corsets, quoique de coupe différente vont égale-
ment bien, leur succés est d'ailleurs le meilleur éloge que 
l'on puisse on faire. 

¥ * 

HYGIÉNE 
Parfumcrie Guerlain, 15, rué do la Paix. 

M. Guerlain compose les plus délicioux remedes, qui 
sont aussi des próvenlifs contre les gercures et tous les 
maux si douloureux que donnent le froid, la bise et sur-
tout le passage du froid & la cbaleur. Ces remedes exquis 

Ayuntamiento de Madrid



-.•:-— ~̂ — 

¿¡¿«•«-.¿j».;*'»'. 4.5 O* 

JVC<K>eá "Se-Soüttá. ET PET'IT COURRIER DES DAMES REUNÍS ^Ru*Ts-u>ieiute..48. 

&*£/£/ a¿<~s&?%9Xm - CASTEl. ff,r$Éfác¿L%feféá ¿a-¿xe¿:ámr^r/¿~/ZZmfm\L OES lNDES.<3&-tí¿ AJ^*¡á«/£ér 

«¿CANDES ¿S.tí?'£&£¡ín¿. 

Ayuntamiento de Madrid



PETIT COURRIER DES DAMES 27 

par leur parfum et l'excellence des matieres employées, se 
nomment, pour le visago : la créme de fraises, la lotion de 
Guerlain; pour les mains, le savon Sapocoti, la pate de 
velours, la grenadine • pour les levres et les engeluros 
memo ouvertes, le baurae de la Ferié. Avee ce léger ba-
gage nous sommes convaincue que l'on évilerait toutes ees 
petites miséres qui, non seulement onlaldissent, mais font 
soulTrir. On fera done bien, en ce moment, de faire un 
usage continu des cosmétiques que nous venons de signa-

ler. Les personnes dont le sang alllue vivement au visage, 
surtout aprés les repas, devront se servir de la créme émol-
liente de concombre; elles s'en irouveront tres bien. Pour 
la toilette, l'eau de Benjoin et de Chypre sont parfaites. 
N'oublions pas l'eau de Oologne Impértale russe, la meil-
leure des compositions de ce genro. Les parfums pour lo 
mouchoir, préférés des elegantes, sont : le Jockey-Club, 
bouquet Marie Chrisline, de l'Exposiüon, Fleurs nouvelles, 
parfum de France, l'héliotrope blanc. 

j—*5s?T5>f3TJ^^_a_ 

E X P L I C A T I O N DBS G R A V U R E S N O I R E S (pages 25 et 27) 

Colombine, costume en satín 
blanc, orné de ruban bleu 
pile. — Jupe en satin blanc 
coupée de ruban en satin bleu 
p&Ie, disposé en losanges et 
passant allernativement dessus 
et dessous les uns des auires. 
Une tunique courte et pouffon-
née en satin blanc. Corsage 
orné comme la jupe avec une 
longue pointe et des paites en 
satin disposées au contour en 
facón de basque tailladée. Bord 
du corsage et conlour des pai­
tes en velours bleu. Pompón 
bleu foncé á la pointe du cor­
sage, et trois semblables poses 
sur le cbapeau qui est en satin, 
avec un petit rebord en velours. 
Un autro arréte la draperie en 
dentelle chilTonnée autour du 
décolleté et sous laquelle se 
perd la chemisette tendue en 
tulle, dont l'encolure recoit uno 
collerelte Colombine plissée. 
Jockey en dentelle plissée. 

Costume de chasseresse. (Pa­
trón découpé.) —Jupe en satin 
chamois, bande et corsage en 
velours marine. ¡Ceinture en 
galón or. ot la cordellére a 
glands également tissée d'or.— 
Toque en peau de daim avec 
ncoud et plumes bleues. — Bol-
tes en daim avec revers bleu et 
nceud a gland or. 

Lantevnc Japon&ise.—Robe, 

facón princesse, en pékin satín 
blanc et bleu, formant pouf. 
Devant un tablier en satín vieil 
or, avec une frange-grelot or et 
noir, est relevé sur la hanche 
par des glands-houppo en solé 
assortie. Au décolleté, petite 
draperie rappelant le tablier, 
serrée, sur l'épaule, dans une 
traverso; un jockey blano. — 
Chapeau en satin bleu, doublé 
do salin vieil or. — Qas de soie 
clanes brodés et souilers en sa­
tin bleu. 

Costume en salin créme et 
vetuurs marine. — Jupe en 
laffetas avec une bande de ve­
lours marine dans le bas, cou-
verte par une jupe en salin dis-
posée en draperie plissée et 
chiffonnée irréguliéremeni en 
pouf volumincux. Ceinture en 
velours rubis, pincée devant, un 
peu de cóté, par un chou en ve­
lours et, sur la hancho, par un 
autre chou lixant une coque et 
un long pan en velours. Du 
cóté opposé, un pan semblable 
et deux coques appuyées sur le 
pouf. Celte disposition s'agrafe 
sur le bord et la pointe du cor­
sage, lequol est en velours, 
lacé derriére et ouvert en cosur. 
Une draperie en satin a la 
manche demi-longuo, deux 
biais de satin au décolleté. 

Costume en satin créme et velours marine. Modele de madame Turlo, 9, rué de Clichy. 

E X P L I C A T I O N DE L A G R A V U R E COLOR1ÉB 4 5 0 4 

TOILETTES POUR MESSE DE MARIAGE OU VISITE 

Costume en velouTs loulre broché plein et á j'our 
havane de ton moyen et clair, combiné avec du velours 
et du satin loutre. — Jupe en taffetas, au bas un tuyauté 
en satin, et sur le cóté une Iarge quilla en velours broché 
sur laquelle s'ouvre une tunique en satin ornee, sur le bord 
fuyant vers le tablier, d'un revers en velours loutre. Celte 
tunique est largement relevée a droite et tres pouffonnéc. 

Corsage en velours broché, boutonné verticalement. Un 
revers en velours loutre prend a droite, prés de l'épaule, il 
coupe diagonalement la laille et s'arréto par un chou sur le 
haut du revers de la tunique, unjabot de dentelle, un col 
droit. La manche est prise extérieurement dans un pare-
ment de velours, et la dentelle qui tombe en manchetle, se 
chiffonno sur la partie non couverte par le parement. Le 

Ayuntamiento de Madrid



28 J O U R N A L D B S D E M O I S E L L E S 

bord de la basque se perd dans la tunique. — Capote en 
velours loutre aveo aigrelle et plumos d'oiseau de Paradls. 
— Gants de Suéde. — Botles en satin loutre. 

Costume en tres grosse vigogne fauve. — Jupe plissée 
de plis triples, le dessus orné de motifs en velours éme-
raudo découpés ¡ un plissé de velours dópasse la jupe. La 
tunique forme une grande draperie-tablier, un petit panier 

sur le odié et un pouf & pans plissés. Corsage en velours 
éraeraude fermé diagonalemenl, un col Medióla et une cor-
deliére á gland de l'enoolure a l'épaule. Manohe rondo 
avec parement. Collerette et sous-ra,ancbo plissóes.—Toque 
Henri III en velours émeraude, une touffe de plumee fau-
ves sur le odié. — Gants de Suéde. — Bottes en peau mor-
dorée. 

C A U S E R I E 

Coups de pistolet et ooups de couteau. — Fragmenta d'un 
livre inédit. — Tabarin.— Le progrés a l'Opéra. — Les 
salons ou l'on cause. — Un trait de mceurs israélites. 

ADAME Clovis Mugues cst ac-
quittée; nous ne sommes pas 
de ceux qui jettent des fleurs 
sur son passage. Ballerich, I 
beaucoup plus intéressant, va» 
t-il étre condamné?... Tout en 
faisant entre ees deux affaires 
un rapprochement qui ne sera 

point h l'avantage de la belle virago sans remords, 
du nouvel ange de l'assassinat, nous reconnaitrons 
qu'il n'est pas permis aux représentants de l'ordre 
publie de troubler cet ordre á coups de couteau. 
Vraiment París est en train de devenir une villa de 
frontiére du far-west américain, ou un .cojn de la 
Oorse; la loi de Lynch menace de s'y acclimater, la 
vendetta y a élu domicilo; o'est sans doute la un des 
progrés tant vantés de la civilisation, une des mani-
festations précieuses dé notre liberté républicaine. 
Faute de plaislrs plus anodins, on se porte aux assises 
pour entendre en spirituel langage, l'apologie du 
meurtre; les elegantes inaugurent pour oela des toi­
lettes coquettement séyéres; elles se résignent k mou-
rir de faim pendant les longs interrogatoires et les 
longues plaidoiries, a moins qu'elles n'aient emportó 
des gáteaux dans leur poche; la tenue d'un certain 
nombre de ees dames, leur impatience d'entendre des 
choses révoltantes pour d'honnétes oreilles et de voir 
des personnes dont leurs regards feraient mieux de se 
détourner, le bruit qu'elles provoquent en cherchant a 
ne rien perdre du spectacle, tout cela, on le sait, a 
été qualiñé de signes des temps et fort justemont 
blámé. L'un des articles les plus éloquents qui aient 
paru contre ce scandale était, par parenthése, l'ceuvre 
d'un journaliste dont la femme se trouvait au pre­
mier rang de l'aüditoire. Voilá ce qui s'appello precher 
d'exemple l 

Vraiment est-ce un besoin malsain d'émotions ou 
bien le goüt non moins mauvais de l'excentrioité qui 
conduit nos Parisiennes a ees exhibitions du crime? 
Nous avons renoontré avec plaisir dans les Fragmenta 
d'un Livre inédit que vient de publier madame Al-
phonse Daudet, la condamnation en quelques traits 
expressifs et rapides de cette fiévreuse activité mo­

derno qui porte la malade (car c'est uno maladie). 
toujours pressée, toujours insatiable d'un diner a un 
bal, d'une réception mondaino á une exposition, de la. 
encoré a un concert oü elle chante sans nécessité de 
fortune et de ce tourbillon a la mort qui prend l'infor-
tunée, sans qu'elle ait su arréter un soul instant sa 
vie... A peine le temps d'une inquiétude, la décom-
mande d'une feto annoncéo... 

Le portrait n'est pas tracé par un moraliste de pro-
fession, et il en impressionne davantage. Madame Dau­
det no se soucie que de peindre, et son pinceau est sou-
plo autant que délicat. Seulement, il est trop vite lu 
ce petit cahier d'une cinquantaine de pagos, artiste-
ment edité par Charavay. N'importe, il ne faut pas un 
bien grand écrin pour contenir un collier do perles. 

Madame Alphonse Daudet, en lisant, est sensible, 
nous dit-elle, a la lettre autant qu'a l'intérét roma» 
nesque, elle pese le mot et jouit de sa justesse comme 
de celle d'une note appuyée. Cette jouissance, elle 
nous la donne k son tour lorsqu'elle se méle d'éorire, 
elle nous en donne d'autres aussi : toutes les raros 
qualités d'une femme d'intérieur exquise se révelent 
dans les idees et dans les sentiments qu'elle arréte au 
passage pour les noter a mesure qu'ils traversent sa 
tete ou son coeur. Elle nous dit si bien comment le 
soir, la nuit plutót, les soins attardés de la ménagére, 
de la mere, le coup d'ceil a l'ordre du logis, au som-
meil des enfants, lui suggérent la pensée des derniers 
préparatifs pour l'appareillage d'un navire: « la mal-
son silencieuse bien défendue des aooidents du dehors, 
chaqué objet en place, semble se mettre en marche 
vers un ooéan de calme, un pays des feos, aux souffles 
assoupis dans les chambres closes » 

C'est alors, sans doute, que la maitresse de maison 
vigilante se permet de rever... k ses enfants d'abord, 
en se remémorant ees jolis petits rires « qui craquent 
comme s'ils ouvraient chaqué fois un peu plus de l'in-
telligence, » et des mots comme ceux-ci:—Bebé devant 
une bougie que l'on vient d'éteindre: • Oú qu'il 
va, maman, lo feu quand on lo souffle? » — Un autre 
iour qu'il frottait sur le mur aveo application, le jet lu-
mineux d'un écart de persienne : « Que fais-tu, ohéri? 
— Maman, je fais reluire un petit rayón de soleil. » 

Enfant de poete, poete lui-méme deja dans sa sphére 

de baby. 
C'est alors qu'elle explique avec une touchante mo-
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destie, son genre de collaboration á VÉoangélisle ou 
h Fromont jeune et Rissler alné. 

« Notre collaboration, un éventail japonais: d'un cóté, 
le sujet, personnages, atmosphére; de l'autre, des brin-
dilles, des pétales'de fleurs, la mineo continuaron 
d'une branchette, ce qui reste de couleur et de piqúres 
d'or au pinceau du peintre. Et c'est moi qui fais Ce tra-
vail menú avec la préoecupation du dessus et que mes 
oigognes envolées continuent bien le paysage d'hiver, 
avec la pousse verte aux creux bruns des bambous, raí 
printemps étalé sur la feuille principale. » 

Le cbarme profond du chez sol est empreint dans 
tout ce qu'elle dit; ce sentiment est chez elle si intense, 
qu'il la détourne méme des voyages : 

a Un clocher, beaucoup de toits, l'éohafaud de mai-
sons nouvelles et lá-bas une colline terne dans le ciel 
chargé de pluie, c'est un horizon parisién au déla d'un 
espace de branches entremélées et oassantes et denú­
deos par l'hiver. Mes yeux ne demandent rien de plus, 
et ma pensóe est satisfaite de la race peu voyageuse 
mais voletante de ees moineaux gria nourris d'une 
miette aux croisées... » 

Pourquoi sa chanson est-elle si courte, pour qui s'en 
tient-clle, quand elle chante seule, á ees menus frag-
ments ?— Elle vous en donnera la raison : « Pour que 
la femme soit elle-méme et l'étre intelligent et fort que 
la nalure la fait parfois, il lui faudrait briser tous les 
liens, les attaches douces et supplioiantes, oü tient son 
cceur et le bonheur de la vie sociale. » 

Elle est tropheureuse femme, tropheureuse mere, 
pour avoir mis au jour une ceuvre. 

Nous nous attarderions volontiera á feuilleter cea 
jolies conñdences involontaires qui n'ont aucune pró-
tention en effet & étre une ceuvre, mais il faut avertir 
nos lectpices du succés moderé de Tab&rin, qui a 
réussl, gráce au rigaudon dansé place Dauphine, gráce 
aux décors pittoresques du XVH° siécle, gráce un peu 
aussi á la musique. Quant au sujét, — cette parade de 
paillasao qui, un instant, devient presque tragique, — 
la Comedie-Francaise l'avait défraiohi pour -nous; en 
ccoutant M. líelchissédec, ou pense malgré soi á 
M. Coquelin. Somme toute, ce n'est pas encoré la un 
de cas ouvrages qui peuvent ressusciter les jours de 
gloire de I'Opéra. En revancha, le prix des loges va 
étre augmenté comme on le sait; il parait que la loca-
tion annuello de la loge entre les colonnes doit étre 
de 32,000 franca, et, croyez-le bien, on ne sera que 
plua empressó a. s'abonner, puisque ce sera redoubler 
d'eíegance. Au fond, la question óVélégance importe 
seule ici; oeux qui aiment la musique tout de bon, 
s'en vont aux concerts du dímanche. 

» * 
De bals il n'est pas question, mais deux ou trois sa-

lons restent ouvorts; ils tiendront leur place, croyons-
nous, dans ¡es arinales de la société parisienne a la fin 
du xix° siécle. üelui de madame de Blocqueville est 
momentanéraent fermé, une maladie oruelle y impose 
silence aux conversations littéraires et mondaines, 
mais on oause ailleurs, n'en déplaise aux critiques 
moroses qui prétendent que mademoiselle de Lespi-
nasse, madame Geoffrin et madame de Deffand, n'ont 
pas eu d'héritiéres, on cause, avec intermédes de co­
medie ou de musique, square de Messine et rué du 
General Foy, chez trois cousines qui semblent s'étrc 

gartagé la tache de teñir haut et ferme le drapeau de 
l'esprit francais. N'est-ce pas faire acte de patriotisme 
d'une maniere qui en vaut bien d'autres? Trouvez 
done rien de pareil á I'étranger, en Angleterre, par 
exemplel... Nous nedisons point en Allemagne. les 
Allemands n'ayant méme pas de mot dans leur lan-
gue si riche, pour exprimer ee que nous entendons 
par causer. 

# 
Une anecdoto pour finir. Le succés des Monnch 

prouve l'intérét que prond le publie aux révélations. 
plus ou moins authontiques, sur les mceurs juives. 
M. de Bonñiéres a oublié de mentionner une admi­
rable coutume israéllte que les oxigences do la vie 
des grandes villes ne permet pas aux plus pratiquants 
de suivre comme le presorit la loi : la coutume sainte 
de ne jamáis refuser une place a sa table au coreli-
gionnaire, fút-il mendiant, qui passe et qui s'invite. 
En Allemagne, ep Pologno on trouve onoore de ees 
maisons juives hoapltaliéres comme la tente d'A-
braham oü s'arrétaient lea angas poudreux pour rom-
pre le pain offort avec égards, Nous ne vous dirons 
point au juste le nom du oháteau oú so passa la scéne 
qui suit; il n'est pas loin de Budapest, leseul point 
de l'Europe oú en ce temps de tremblements de terre 
et de commotions politiquea on danse encoró de tout 
son cceur. Le ohatelain Israéllte a réuni des amis á 
diner; deux errants barbua et fort déponaillés vionnent 
demandar, au non du Dieu d'Isaac et do Jacob, une 
place qui ne leur est pas refusée, le raaitre du logis 
se bornant á prevenir sea hótes chrétiens qu'il obéit & 
un commandement désagréable, mais impérieux. 

Voila nos deux intrua aux deux bouts de la table, 
faisant honneur au menú abondant, comme des affamés 
qui se sont contentes.de pain sec pendant des jours et 
des semaines.. Au dessert, le plus hardi, échauffé par 
des vins gónéreux, réfléchit sans doute qu'aprés avoir 
digéré ce suceulent repas, il faudra s'en procurer d'au­
tres, et, pour cela, payer á l'auberge. II glisse adroite-
ment son couvert d'argent dans sa botte drolte par 
simple mesure de préoaution. Son camarade l'a vu de 
l'autre extrémité de la table, il cligne de l'ceil, lui fait 
signe: « Part h deux?... > 

Mouvement de tete résolument négatif. Le larron a 
travaillé pour lui tout seul. 

« Tu t'en repéntiras », répond du doigt le second 
Juif. 

Et, se levant de table, il saino humblement l'assem-
blée: 

o Messieurs, dit-il, je n'ai aucun moyen de recon-
naitre la grande bontó dont vous avez fait preuve en-
vers nous; cependant permettez a votre serviteur de 
vous distraire un instant par oertain tour d'adresse de 
sa fagon. Vous voyez bjen ce couvert d'argent, celui 
dont je viens de me servir?... II n'est nullement pro-
paré.-, je le cache dans mon gilet; attentiem... pstt... 
Vous allez le retrouver dans la botte de mon cama­
rade. >> 

On entoure le camarade ébahi, tout prés de resis­
tor,... on le dóchausse, et le couvert, tombant de la 
botte éoulée, prouve que Moise ou Manassé, ou Ba-
ruch... donnez-lui le nom que vous voudrez... est un 
grand prestidigitateur. N'est-ce pas tout á fait oarao-
téxigtique?.,, •!?• B., 
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m 

N° 1. Diablesse, travestissemenl. 

Modela de mudamc Bréant-Castel, 0, ;rue Gluck 

N " i et 2. Tr&vestissements de LA POULE AUX j 

( E U F S D'OR. 

N° 4. Díablesse, 

Jupe en soie gris palé, appliquée d'animaux 

fantastiques en velours rouge aveo haute 

bande de velours noirbrodée d'animaux. Une 

echarpe en tul le noir lame or, est nouée der-

riére par un groa chou; l 'un des pana vient se 

fronoer au doa, á l'encolure du corsago. Cor­

sage en satín gris, ouvert en cceur, avec une 

chauve-souris en velours rouge appliquée par 

une ganas d'or. Chapeau en velours rouge 

avec aigrottg et aile rouge. Baa de soie gris 

et bottos en satín noir. 

N° 2 . Japon&ise. 

Pantalón en soie bleu pá!e, aerré au-dessus 

de la cheville par dea bracelete en velours 

grenat. Tunique en soie de Cbine, fond óreme, 

N° 3. Fichu-gilet en velours et gaze. 

' brodée de soies vives, drapée irré-

guliércment en cachant le bord de 

la basque du corsage. Le cora age 

est en velours grenat, le decollóte 

forme un cintre et lea cdtég un 

angle droit ; de longues et largea 

manches en tulle lame or et ar» 

gejtt. Troia petits écran» japón ais eortent dea 

oiidulations de la coilTui'e. 

N° 3. Fichu-gilel en velours etgaze. 

Se met sur un corsage ouvert ou montant . 

Les cótés-gilet, en velours loutre, cernent un 

.bouffant en gaze de soie, rehaussé de dentelle 

e tpincé a lataille par un flot en ruban de satín 

créme. Col droit en velours, dépaasé par un 

pliaaé de tulle ¡Ilusión. Une rose moussue de 

cóté. Le tout s'organise sur un deasous de gros 

tulle fermé au milieu, sous le bouffant. 

N" 4. Fichú en dentelle de soie tilleul p o u r 

jeune fernrtie. 

Un col montant en surah óreme, doublé de 

groa tulle, est reoouvert par une dentelle mon­

tee au bord et qui retombe deasus en ganre 

p l e r r c t ; il 

ee ferme de 

cóté par un 

nceud et un 

lóger bou-

quet de 

ileurs qui 

e h i f f o n n e 

la dentelle. 

La grande 

draperie- fi­

chú est 

montee au 

bord inte- ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

r i e u r d u c o l ; une dentelle en apirale á 

gauche et des points caches pour assu-

N* Pélerine en peluche loutre aveo plastrón plat et brodé 
pour soitie de théátro et de soirée. 

jett ir la dra­

perie a u -

dessous qui 

est en tulle. 

Un ruban 

tilleul dans 

le bas, a u -

dessus de 

la dentelle, 

et un IIot 

piqué d'un 

bouquet du 

cote opposé 

a la apirale 

de dentelle. 

N° 5, Pélerine en -peluche loutre avec 

N° 4. Ficha en tulle et dentelle do 
soie tilleul, pour théátro. 

N°'2. Japonaise, traveslissement. 

Modelo de madame Bréant-Castel, 6, rué Gluk. 

i bas et 

avec boules en chenille. Col 

Costume en ottoman'Havane eiMeu. — K* 7. Costume en damassó 
créme, fásol Louis XV. 

Modeles de madame Tarle, 9, rué de Clieby. 

plastrón en ueíours, applíqué a u contow 

d'une broderie a u passé (cecí pour le do-

vant) 

Le dos a la forme pélerine. La peí crine se 

monte au bord d u p las t rón , et la manche 

par trois plis ronda, Broderie 

frange en 

droit, le cote découpé en patte passe daña 

une ira verse en velours. Agrafe artistique fer-

. mant le baa de la pélerine. 

N e 6. Costume en ot toman havane et bleu. 

Jupe en taíTetas avec une bande en ottoman 

havane au baa. Seconde jupe en ottoman bleu, 

releves réguliorement de quelques plis faita 

au-dela dea hanohea, préa de la tournure ac-

centuée qui recoit u n nceud-ceinture en otto­

man havane. Le corsage bleu á basque, le 

bord perdu sous les plis de la jupe. Une che-

misette plissée havane, cerneo d'un fichú a 

double reverá; un col droit et a la manche un 

parement, le tout en velours. 

N° 7. Cosíume en damassé créme, facón 

Louis XV. 

Jupe en caffetas, au baa trois plissés en satín, 

puls une broderie de per lessouslaquel les 'ar-

réte le tablier en damassó, lequel est co upé a 

partir de la taille, d'une spirale en dentelle 

maintenant les plis d 'une longue draperie qui 

se perd sous les lea de derriére, les tombant 

droit, A gauche, une autro draperie rehaus-

sóo d'une broderie a jour sur gaze créme, 

aveo un galón brodé de perlea, est drapée de 

plis arete. Corsage a pointe, plastrón brodé 

de perles ¡ le galón suivant le décolleté, est 

appuyé devant, sur une tres basse draperie en 

tulle. Manche jockey. 
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LE FIANCÉ DE SOLANGE 

[(SUITE) 

ous no nous avez pas ameno 
votre délioieuse Maggy? fit ai-
mablement raadame de Cendré. 

— A son vif regret, elle a été 
retenuo par son instituir ice. La 
soirée d'hier, qui luí procura 
tant de plaisir, trouve aujour-
d'hui sa oontre-partie. Maggy 

n'a pas encoré, comme ees deraoiselles, droit de cité 
dans le monde. 

— Oh I madame, pourquoi avolr éeouté miss Thom­
son !... » 

Le beau regard de lady Ameston s'arréta sur Mar-
celle, caressant comme chaqué fols qu'il se posait sur 
une jeune filie. 

« Parce qu'elle avait raison, chore enfant. II faut 
savoir, & l'occasion, faire un petit sacrifico. Et pour 
que vous n'ayez ríen h envier á Maggy, je vais vous 
en imposer un. Hier, la folie jeunesse ne songea qu'a la 
danse, et nous, les mamans, nous fumes condamnees 
a entendre les flonfions assez insípidos qui faisaient 
votre joie. Vous serlez bien gen tille de nous dédom-
mager en nous chantant une des jolies mélodies que 
vous interprétez si bien, s 

Sans se faire prier, Maroelle suivit au piano Solange 
qui se proposait pour l'accompagner, et d'une voix 
chaude, un peu inexpérimentée encoré, raais admira-
blement timbrée, elle commenga l'air des Bljoux, de 
Faust. 

Des les premieres notes, on fut intéressé, subjugué. 
Cette voix si puré, cette physionomie mobile qui se 
transformait, ees beaux yeux qui se baissaient comme 
pour dérober leur éclat, tout prétait á mademoisello de 
Cendré un charme étrange: la jeune filie du monde 
devenait cantatrice. 

Solange ne cachait pas son enthousiasme. Tandis 
que iady Ameston allait remercier Marcelle par un 
baiser, elle se tourna vers Alan. 

a N'est-ce pas qu'elle a une voix ravissante ? Je vou-
drais l'entendre toujours. » 

Alan n'eut pas le temps de repondré. Les notes 
voilées d'une ballade écossaise suceédaient au chant 
do Marguerite, l'ápre senteur des bruyéres aux éni-
vrants parfums du jardín enchanté par Méphisto. A sir 
Oakvil, cette mélodie montagnarde apportait un éoho 
de la terre natale et sa voix tromblait légérement 
quand elle se joignit a celles qui remerolaient la filie 
du colon el. 

Lady Ameston et madame de Valfontaine s'étaient 
levées. 

« Nous quittez-vous deja ? demanda madame de 
Cendré.Il est a peine six heures... 

— Laissez-nous au moins Solange; nous vous la 
raménerons aprés diner. » 

Madame de Valfontaine y consentit, et le timbre de 
la porte d'entrée ayant sonné de nouveau, les jeunes 
filies, comme o'est assoz leur coutume, s'éclipsérent 
pour aller échanger h, leur. aise leurs impressions dans 
la chambre de Marcelle. 

« Causons maintenant, fit mademoisello de Cendré 
s'ctablissant pros de son amie au coin du feu, dans 
l'attitude d'une personne qui a beaucoup á diré. 

« Ma ohere, lady Ameston veutte marier. 
— Me marier I » 
Les yeux de Solange s'ouvrirent démésurement, et 

son teint se oouvrit d'un si bel incarnat, que Marcelle 
se prit á riro. • 

« Eh bien I oui, te marier. " t pourquoi t'en étonne-
rais-tu ? Tu vas avoir dix neuf-ans. 

— Tu en as vingt et tu n'es pas mariée. 
— Oh I mo|, c'est différent. Occupons-nous de toi et 

de ta proohaine unión. 
— Mais en quol cela regarde-t-il lady Ameston ? fit 

Solange en reprenant son aplomb, et avec un petit 
mouvement de tete tres digne. 

— Enfant que tu es I Tu ne sais done pas que la 
plupart des mariages sont prepares, arrangés d'avanee 
par des gens qui vous portent de l'intérét ou qui 
éprouvent le besoin de s'occuper des autres. Mada­
me X.. . la femme du general, ne peut pas voir maman 
sans lui parler d'un nouveau projet pour moi — projel 
á elle, bien entendu. 

— Je oroyais que l'orsqu'on se mariait, o'est que 
l'on se convenait que l'on s'aimait. 

— Que tu es naive 1 Tu ne vois dono pas la facón 
dont on se marie autour de toi ? » 

Solange rougit légérement. A dix-huit ans, ce bien-
heureux age paré de son innocence comme le prin-
temps de sa fraicheur, on n'aime pas á paraitre trop 
ignorante des ohoses de la vie. 

« Tu vas encoré te moquor de moi, mais jusqu'ioi, 
on ne m'a guére entretenue de ees choses. Ma tante 
ne m'en parle jamáis; je ne comíais du monde que ce 
que j 'en ai vu dans quelques soirées, oü il me semble 
que ohacun danse pour le plaisir de s'amuaer, sans 
arrióre pensée, et dans les romans anglais dont on m'a 
permis la lecture. La, les choses se passent générale-
ment comme je te le disais tout & l'heure. 

— Eh bien 1 en réalité, elles se passent tout autre-
ment, je puis t'en repondré; Une amie demande aux 
parents de la jeune filie — quelquefois h, la jeune filie 
elle-méme quand elle est, comme moi, d'un age mür 
— si "ello consontirait a épouser un monsieur dans 
telles conditions. Ou bien, si l'on craint de compro-
mettre son candidat avant d'étre süre du terrain, ón se 
borne a demander le chlffre de la dot : c'est plus pra-
tique, les parents de la futuro étant ordinairement les 
moins exigeants sur ce chapitre. Dans' tous les cas, la 
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fortune est la groase question dont il conviont de 
s'occuper tout d'abord. 

— Quelle horreur I Si le tableau que tu me traces 
est exact, je ne me marierai jamáis. 

— Tu foras comme les autres, pauvre petite, alors 
que peut-étre, t u croiras étre parmi les exceptions. 

— II y en a dono ? 
— Oh 1 fort rares sans doute; moi, je n'en oonnais 

pas. Marthe, Jeanne, Alice, furent mariées conformó-
ment au programme ci-dessus, et le trouvérent tout 
naturel. Pour moi-méme, il arriva plus d'une fois que 
des pourparler de oe genro furent enrayes dea le debut 
par la découverte de ma tres minee dot : la dot regle-
mentaire I 

— Et tu le regrettas ? 
— Non, fit Marcelle dont l'ceil eut un éclair. Au 

fond du cceur, je suis oomme toi, je ne veux pas étre 
marchandée. Mais ma mere dit que quiconque est 
imbu d'idóes romanesques ne se mariera pas, de nos 
jours; et je n'aimerais pas á devenir vioillo filie. 

— J'en connais qui paraissent fort heureuses, obser­
va Solange d'un air pensif. 

— Elles sontriohes alors, et indépendantea. Si jene 
me marie pas, je ne serai tú J'un ni l'autre. 

— Mais tu trouveras peut-étre un homrae qui 
t'épousera pour toi; car enfin tu es jolie, Marcelle, et 
tu portes un beau nom. 

— La noblesse, aujourd'hui, s'efface devant l'argent; 
et fussé-je dix fois plus belle, qu'on me préférerait un 
laideron bien doté. » 

Elle avaít dirige vers une glace qui reflétait sa gra-
cieuse image, un regard exprimant non le plaisir de 
se trouver si attrayante, mais plutót une sorte do 
dédain pour cette beauté impuissante á lui procurer le 
bonheur. 

Le silence rógna un instant dans cette chambre de 
jeune filie, dont l'ameublement coquet et les blanches 
draperies devaient,semblait-il, n'inspirer quedes idees 
riantes. 

Solange éprouvait une impression pénible. Etait-ce 
bien Marcelle qui venait de parler ainsi? Jugeait-elle 
trop sévérement le monde, ou ce sceptioisme n'ótait-il 
qu'uno juste appróciation des gens qu'ilcondamnait? 
Et dans le cas oü elle aurait eu raison, n'était-il pas 
singulier, a son age, qu'elle connüt deja les ¡Ilusiona 
tombées, lea esperances dóflorées ? Solange ne se ren-
daitpas un compte exact de cette derniére impression, 
mais elle ressentait quelque chose du regret instinotif 
que nous éprouvons a voir effeuiller les pétales d'une 
fleur. 

« Nous nous écartons de notro sujet, reprit Marcelle, 
o'est de toi qu'il s'agit, non de moi, Vraiment, tu n'es 
guére curieuse : tu ne m'as pas encoré demandé com-
ment j'avais découvert les projets de lady Ameston. 

— Au fait, il est probable qu'elle ne t'a pas fait ses 
confidences. 

— Ohl je sais deviner ce qu'on neme dit pas, quand 
j e m'en donne la peine. D'abord, je remarque depuis 
quelque temps la maniere dont elle te regardo, juste 
comme le fait madame X..., a l'égard de ta servante, 
chaqué fois qu'elle amone un nouveau preténdante,, 
en expectative. Puis je l'ai entendue qui disait & ma­
dame de Valfontaine: a Vous ne mariez dono pas votre 
jolie Solange? » 

— Que répondit ma tante ? demanda Solange, inté-
ressée malgré elle. 

— Que tu es encoré bien jeune et que 1'avenir est 
devant toi: préoisément ce que répond ohaque mere a 
qui Ton parle pour la premiére fois de marier sa filie. 

— Ceoi ne prouve point que personne songe a moi. 
— J'arrive au plus intéressant. Hier soir, pendant 

unevalse, M. de Saint-Yon et moi, nous nous arrétá-
mes prés de ta tante pour nous reposer un peu. J'ai 
l'ouíe tres fine, et mon danseur, qui ne cause guére, 
comme tu sais, ne distrayait pas mon attention. Sans 
préter aucunement l'oreille, j'entendis lady Ameston 
diré tout bas : « A vez-vous pris vos renseignements? 
—'Oui, ils sont excellcnts, et cependant j'hesite •, 
fit madame de Valfontaine, A quoi lady Ameston 
répondit d'un ton satisfait et convaincu: t II parait un 
peu étourdi, mais j 'en répondrais comme de mon 
fils. 

— Eh bien ? interrogea ingénument Solange. 
— Gomment, eh bien? N'est-cepas assez? Necom-

prends-tu pas que dans une maison oü il y a une jeune 
filie,le mot de renseignements,'prononoó sur ce ton-la, 
répond k celui de demande en mariage? 

— Dans ce cas, tu es mieux au courant que moi do 
ce qui me concerne, car ma tante ne m'en a pas dit un 
mot. 

— Cela viendra bientót. Vous étes en grande inti-
mité l'une avec l'autre, n'est-ce pas? 

— Je dis tout a ma tante, fit avec simplicité Solange. 
Ne remplace-t-elle pas la mere que j 'ai perdue ? » 

Un nuage rapide passa sur le front de Marcelle. 
« Oui, on dit qu'il y a des méres a qui l'on peut tout 

confier... et peut-étre alors, songe-t-on moins au ma* 
riage... 

— Je n'y ai guére pensé encoré, Marcelle. 
— II parait que d'autres y pensent pour toi... ce qui 

ne m'étonne pas, acheva gracieusement mademoiselle 
de Cendré. Voyons, qui peut bien étre ce prétendant 
anonyme? N'en as-tu pas quelque soupcon? 

— Non vraiment, répondit Solange avec un franc 
sourire. 

— II est probable que je le connais, puisque nous 
avons á peu prés les mémes relations. Serait-ce M. Par-
nasse), le poete, ou M. Armand, l'aspirant banquier? 
N'avez-vous regu ni ode, ni sonnet, ni rédame finan­
ciero? 

— Rien de semblable, sinon le bulletin scientifique 
de M. Verginax qui, tu l'avoueras, ne ressemble 
guére a un prétendant. 

— Ohl pas du tout, j 'en oonviens, mais pourtant... 
De la part de ees savants, toutes lea excentricités sont 
possibles. 

— Nous nous creusons l'esprit bien inutilement 
pour découvrir une énigme qui, peut-étre,[n'existe pas. 

— Je maintiens mon opinión : tu es reoherohée 
en mariage. Et je vais te faire part d'une idee qui 
germe dans mon cerveau. Si ce n'était l'épithéte 
d'étourdi, ktout á fait incompatible aveo l'air grave de 
mon candidat, je croirais que les paroles de lady 
Ameston s'appliquent á M. de Saint-Yon. II était hier 
bien empressó aupros de toi, maohére. » 

Solange se sentitrougir, sans qu'ij lui eút été possi-
ble d'en diré lemotif. Assurément, son cceur était bien 
calme. 
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< Nous n'avons dansé que deux fois ensamble, mur-
mura-t-elle. 

— De la part de certains hommes, deux invitations 
sont plus significatives que ne le seraient dix tentati-
ves du méme genre venant d'un écervelé. Et puis, j 'ai 
fait, h part mol, mes potitos remarques... Mais tout 
bien pesé, je ne crois pas qu'il füt question de Iui. » 

Le tour que prenait la causerie ne plaisait évidem-
ment pas á Solange; elle voulut la ramener sur un 
terrain plus banal. 

a Dans ce que tu m'as dit toüt á l'heure, deux cho-
ses m'ont frappée comme contradictoires. A propos du 
mode prosaique de mariage adopté en France, tu nom­
ines lady Ameston qui est, non pas Franeaise, mais 
Anglaise de naissance et de cceur. Or, j'entendais 
une fois mon frere Alan diré qu'en Angleterre, les 
sentiments sont toujours consultes avantles dots. Alan 
soutint méme á ce propos une petito discussion cour-
toise avec ma tante, qui défendait nos usages, les 
taxant de reserves, sans leur pretor les couleurs sous 
lesquelles tu me les dépeins. 

'— Sir Alan Oakvil désapprouvaitla facón mercantile 
dont se traitent nos unions ? 

— II n'employa pas un mot aussi fort, car il est me­
suré en toutes choses et il eüt pu craindre de blesser 
ma tante, si ardemment frangaise. Mais ildit, je m'en 
souviens, que pour lui, le mariage est une chose 
sacrée qui doit étre dégagée de toute considération 
vén ale. 

— Sir Oakvil est un homme de cceur,» fit Marcelle 
dont les yeux brillérent. 

A ce moment, madame de Cendré vint chercher les 
jeunes filies pour passer dans la salle a manger, et le 
chapitre des confidences fut naturellement clos. 

V 

Si Solange venait d'entendre pour la premiére fois 
traiter a son point de vue personnel la grave question 
dont dépend Invenir des femmes, le jour suivant lui 
réservait d'autres surprises. Lorsque aprés le diner, 
en tete á tete, elle passa avec sa tante dans le petit 
salón oü elles se tenaient d'ordinaire, madame de Val-
fontaine, au lieu de prendre sa tapisserie, s'assit au 
coin du feu d"un air pensif. 

La.ilamme brillait joyeusement dans la cheminée en 
marbre rouge, et ses reflets se jouaient sur un tapis 
moelleux aux teintes adoucies. Tout, dans cette piéce 
comme dans l'ensemble de l'appartement, était plutót 
sérieux qu'élégant. On n'y trouvait nulle trace de la 
recherche un peu frivole qui trahissait le mobilier de 
la mere de Marcelle; mais on y rencontrait un goüt 
plus sur, et un confort mieux entendu. On sentait 
aussi que la vie y était autrement comprise. Ces vieux 
meubles solennels comme le passé, ces portraits de 
famille mis aux places d'honneur, ce dédain de la 
mode dans ses caprices extravagants, parlaient un lan-
gage non moins clair que la modeste corbeille dans 
laquello VImilation de Jésus-Christ reposait au milieu 
de chaudes brassiéres et de gros bas d'enfants. 

L'appartement occupé par la tante et par la niéce 
était situé dans un de ces quartiers oú l'on sait encoré 

établir une distinction entre le luxede bon aloi et celui 
qui étale avec faste une fortune promptement réali-
sée. Paris, envahi par des milliers d'hommes si diffé-
rents d'idées et d'habitudes, s'est tout naturellement 
partagé entre ces dans divers, et ceci est un des 
cotes caractéristiques de la Capitale. Pas plus que la 
plupart des personnes qui composaient sa société 
intime, madame de Valfontaine n'eút songé a vivre 
aüleurs que dans le noble faubourg. Elle y habitait le 
second étage d'une de ces maisons anciennes á la facade 
grise, a l'escalier monumental et aux hautes fenétres. 
Des chambres donnant sur la rué Saint-Dominique, 
on entendait le roulement sourd des ómnibus ou le 
piaffement des chevaux de maitre; mais cellos qui 
avaient vue sur la cour jouissaient d'une tranquillité 
absolue; et par-dessus le mur qui la bornait, les yeux 
se reposaient sur les pelousos et les grands arbrés de 
deux jardins. 

En ce moment, les rideaux épais voilaient soigneu-
sement les fenétres, et un vieux domestique venait de 
se retirer sans bruit aprés avoir posé la lampe auprés 
de sa maitresse. 

Solange s'était assise en face de sa tante, et, tout en 
feuilletant un livre, elle aussi avait l'air réveur. 

<< Solange, mon enfant, j 'ai a te causer,» fit madame 
de Valfontaine en levant son regard aimant et clair 
sur sa niéce. 

Quoiqu'elle füt- a demi prévenue, la jeune filie, sai-
sie, ne trouva pas de réponse. La tante Paulino, d'áil-
leurs, n'en attendait pas, elle poursuivit: 

c Je sais que tu as en moi une grande coníiance. Tu 
me croiras done quandje te dirai quechacune de mes 
paroles va étre dictée par un profond désir de te voir 
heureuse. 

— Ne lesuis-je pas? » 
Solange avait glissé á genoux, prés du grand fauteuil 

dans lequel était assise sa tante, et la regardait tendre-
ment. Le profil un peu fatigué, mais toujours délicat, 
les cheveux chátains, soyeux comme ceux d'une jeune 
filie, se détachaient en teintes tres douces sur le 
velours cramoisi, et Solange se dit que tante Paulino 
avait eu son heure de beauté. 

— Tu es heureuse, je le crois, je le sais; mais ce 
genre de bonheur, dans lequel l'insouciance entre 
pour sa part, ne saurait durer toujours. En devenant 
femme, tu oublieras tes joies d'enfant; tu auras d'autres 
souois, d'autres aspirations, d'autres esperances; tu 
auras par-dessus tout des devoirs a. remplir, et commo 
tu les accompliras chrétiennement, Dieu te bénira. > 

Solange était en méme temps émue et surprise. Sa 
tante, presquo toujours d'humeur enjouée, lui parlait 
rarement sur ce ton grave; et jamáis encoré elle ne 
l'avait entretenue de son avenir. Estimant qu'une 
pureté qui va jusqu'á l'ignorance est le plus grand des 
oharmes, et ayant par nature le cuite de cette pureté. 
madame de Valfontaine avait éloigné de ce jeune esprit 
toute préoecupation d'un. autre age. Jusque-la, elle 
avait decliné presque toutes les invitations; voulant 
attendre l'heure oú le jugement de Solange serait 
formé, oú l'influence des autres la laisserait inébran-
lable, pour acbomplir le sacrifice de ses propres goüts, 
en la menant dans le monde. 

« Ne serai-je pas toujours une enfant prés de vous? 
dit Solange avec une gráce caline. 
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— Prés de moi oui, mais il en est d'autres.... Enl'm, 
chére enfant, on me parle pour toi de mariage, et 
quoique tu sois bien jeune pour décider une si grosse 
question, je veux te cónsulter. 

— A quoi bon, tante ? Je suis si bien prés de vou's ! 
— Et moi prés de toi.... Dieu seul sait ce que aérala 

séparation. Les méres ont un mari, d'autres enfants 
parfois, tandis que moi, je n'ai que toi au monde. > 

II était rare, notfs l'avons dit, que madamc de Val-
fontaine laissát déborder l'exquise sensibilité de son 
cceur. En voyant une larme dans l'ceil quasi maternel 
qui la caressait doucement, Solange se sentit si vive-
ment ómue, que les pleurs la gagnérent a son tour. 

Ce résultat inattcndu de son éloquoncc ramena la 
gaieté sur les traits de madame Pauline. 

o Allons, allons, ne nous désolons pas comme si la 
séparation était immédiate et inevitable; nous rófléchi-
rons encoré sur ce sujet pendant de longs jours, Dieu 
meroi. Séchez vite vos Iarmes, petite sensitivo; si l'on 
TOUS voyait ainsi, on croirait que je vous ai grondée.» 

Le sourire attendri de la jeune filie brillait comme un 
rayón de soleil á travers des gouttes de pluie. Un peu 
honteuse de se montrer si enfant, elle n'était pas loin 
d'oublier qu'il lui restait un nom a apprendre. 

n Et puis, continua la tante avec enjouement, on n'est 
pas tenue de se marier parce qu'on est demandée en 
mariage. Si le barón Seynald ne nous plait pas, nous 
attendrons un autre prétendant. » 

Au nom de Roger, toute trace de trouble disparut, 
et Solange retrouva son regard limpide. 

« Ab I c'est mon&ieur Seynald ? Eh bien 1 chére tante, 
vous avcz raison; á quoi bon s'émouvoir quand il est 
facile de repondré : non I » 

Si, tout á l'hcure, madame de Valfontaine trouvait 
saniéce trop agitée, peut-étre, cette fois, lajugea-t-elle 
bien calme. Toutefois, par un sentiment que les méres 
comprendront, cette tranquillité lui íit involontaire-
ment plaisir. 

« Le barón te déplait done bien fort, mignonne? 
— Mais non, ma tante; il m'est seulement indifférent 

Pour qu'il me déplút, il faudrait que je' m'en fusso 
oceupée autrement que comme d'une connaissanco 
agréable. 

— Tu deviens mordante, ma filie. 
— Ce scrait contre mon intention. Pauvre barón 

Seynald I Qui pourrait vouloir lui faire de la peine? 
— Tu lui en causeras en le refusant. 
— En étes-vous bien süre ? 
— Que vcux-tu diré, mon enfant? La démarche du 

barón montre qu'il souhaite t'cjJouser, que par consé-
quent il éprouve.pour toi estime et sympathie. 

— Mais pas d'affection. 
— Qu'en sais-tu ? J'ai parló de sympathie. 
— En Franco, il paratt qu'on s'épouse sans s'aimer, 

parfois méme sans se connaítre. 
— Tu connais M. Seynald, et d'ailleurs, il n'est 

pas question de t'unir á lui tout de suite. Mais que 
me racontes-tu lá? Je ne te savais pas tantd'expérience 
de la vie. » 

Solange rougit un peu. 
« C'est Marcelle qui m'affirmait hier méme «qu'on 

épouso les femmes pour leur dot. 
— Assieds-toi lá, prés de moi, et écoute-moi sérieu-

sement. Sans doute, de nos jours, la question péou-
niaire entre pour une grande part dans les projets 
d'union, pour une trop grande part, souvent. Oes con-
sidérations, sérieuses d'ailleurs, sont éminemment 
secondaires, et il est'honteux de leur donner le* pre­
mier rang. Pourtant, les négliger serait téméraire, 
surtout, il faut bien le diré, étant donné le courant qui 
entraine les femmes sensées elles-mémes vérs le luxe 
ct la dépense. Plus tard, quand tu seras maitresse de 
maison ct que la vie matcrielle te révélera ses secreta, 
tu t'étonneras sans doute de ses exigences, et tu de-
viendras plus indulgente. Ce que je te dis la n'est pas, 
bien entendu, destiné a justifier ceux que l'on appelle 
a trop juste titre des coureurs de dot; le Ciel preserve 
ma Solange de ees tristes calculateurs 1 Je te parle du 
barón Roger parce que, d'aprés lo témoignage de por-
sonnes dignes de confiance, c'est un honnéte homme, 
incapable de toute bassesse. Remarque que je ne t'en-
gage pas á l'épouser, je me borneát'cxposer la sltuation 
comme c'est mon devoir. Toutce quele monde recherche 
dans un mariage fe (rouverait íéuni dans celui-ci, la 
fortune de M. Seynald étant supérieure a la tienne, et 
sa situation de famille no laissant ríen á désirer. II a 
de l'esprit, du cceur; au premier abord je l'avais taxé 
de légéreté, mais sa noble conduite Iors de l'incendie 
d'Ems me prouve que c'est mieux qu'un aimable 
étourdi. Encoré une fois, chore enfant, je ne cherche 
pas á t'infl uencer, l'éloge que jo te fais du barón Sey­
nald n'est pas sáns restriction, tu l'as devine, et tu 
connais assez mes idees pour savoir que je souhaiterais 
mieux encoré pour ma filie chérie. Pourtant lady Ames-
ton, dont les avis sont ordinairement si justes, assure 
que cette recherche mérite d'étre prise en considération. 
Dans tous les cas, jo veux que tu aies au moins le teinps 
deréfléchir,etj'ai fait prier le barón de se teñir a l'écart 
jusqu'á nouvel ordre. Interrogo ton cceur et ta cons-
cience, mignonne, c'est dans le calme que la voix de 
Dieu s'éléve pour inspirer nos décisions.» 

GEORGES DU'VALLON. 

(La suite au proch&in numero.) 

-rr~o^s_£j*A.^*»f """ 

É N I G M E 
' 

Pour l'écolier, je suis un mode, un temps du verbe; 

Quelquefois méme un temps passé. 
— La jeune filie, en moi, peut voir un fiancé : 
L'avenir avec lui semble toujours superbe, 

Etant semé de fleurs, de soie et d'or tissé. 
Je deviens le présent, et bientdt le passé. 
Alors l'illusion cesse d'étre possible : 
Puisse lesouvenir n'étre pas trop pénible! 

Explicalion du Logogriphe du 47 Janvier : Mercredi. 
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ToquetjLouM XVIipour coiílure poudrée. 

Fichú en chenille de soio bleue poinlillée d'or et de rouge. Corsage en dentelle, pour theátro. 

Fiohu en chenille de soie bleue 
poinlillée d'or el'de rouge. — Ce 
fiohu bntouré develours rouge, se 
drape de plis aux deux extrémités 
et se jette sur les épaules córame 
sortie de salón, en attendant la 
sortie ouatée ou fourrée. 

Toguet LouisXVIpour coiffure 
poudrée. —Roses.et plumes blan-
ches. 

Corsage en dentelle pour théü-
tre. — Corsage en taffetas, avec un 
plastrón en velours recouvert de 
tülTé-^tentelle drapé de cóté par 
une cocarde en ruban; le dos plissé 
se prolonge en longue basque. 
Manche jockey en dentelle plissée, 
ornee d'un nceud prés de la sai-
gnée. L'encolure est ornee de den­
telle avec une grosse ruche piquee 
d'une cocarde en ruban. 

Explicalion du.patrón découpé. 
1, Devant. — 2, Petit cóté du 

dessous du bras.—3, Petit cóté du 
dos, — 4, Dos- — 5, Col. — 6, De­
vant de la jupe. — 7, Lé de der-
riére. — II faut pour la jupe 3 mé-
tres de satín en 60 cent, de largeur 
et 1 métre 20 pour le corsage. Tail-
ler toutes les partios du corsage 
en suivant l'indication du droit lil, 
donnée par les fleches. Réunissez-
les comino le détail tracé les pré­
sente. Le corsage se lace derriére, 
mais on peut le fermer devant 

a 

par des boutons, en tenant compte 
de la largeur qu'il faudrait pour 
les boutons et les boutonnieres. 
Le corsage terminé, poser le col en 
suivant les lettres de raccord du 
détail, qui correspondent aux co­
ches du patrón découpé. — Tailler 
la jupe, le milieu du devant place 

.sur le pli de l'étoffe, afín d'eviter 
une couture qui serait fort laide. 
Le cóté gauche pour les deux pa-
trons 6 et 7, se taille sur toute la 
hauteur, le cóté droit s'arréte & la 
ligne pointillée qui décrit un cin­
tre ; iffaudra done abatiré le sur-
plus de l'étoffe compris entre cette 
ligne et le bord du patrón. Faire la 
couture qui réunit le devant de la 
jupe au lé de derriére, former á 
gauche les trois plis remontante;. 
le pli chátelaine se formera de lui-
méme par l'empleur du bas de la 
jupe; a droite un seul pli. La jupe 
se monte au bas du corsage, elle 
doit étre soutenue dans la couture 
afín qu'elle tourne et busque bien; 
derriére, un double pli creux, le 
tout indiqué par dea traite a la rou-
lette. Jupe en satin fauve, au bas 
est appliquée une bando de satin 
ou de velours bleu palé. Le cor­
sage en velours bleu, un galón 
d'or appliqué sur la couture qui 
réunit la jupe au corsage, de cóté 
un nceud de ce méme galón melé 
d'une cordeliére a glands. Le col 
en satin créme. 

A ce numero sont joints la gravure coloriée 4604, 
et le Patrón découpé du travestissement de chasseresse,figui'ine page 25. 

1-85186 — París. Morris Pero et Fils. imprimeurs brevetes, rué Amelot, 64. 
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